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« Rien de plus futile, de plus faux, de plus vain,


de plus nécessaire que le théâtre. »


Louis Jouvet




Présentation de la compagnie


Créée en juin 2006 par des passionnés de théâtre, la Compagnie de l’Arme Blanche s’est donné pour mission d’offrir à tous les amateurs chevronnés et débutants la possibilité de mettre en scène des projets leur tenant à cœur.


La Compagnie compte une quarantaine de membres et présente entre deux et cinq spectacles par an. S’intéressant aussi bien à des classiques du théâtre qu’à des textes contemporains ou aux liens qui unissent la pratique théâtrale à la musique, la danse, la poésie, la philosophie… elle propose également à ses membres des ateliers d’improvisation, d’écriture, ou de travail de fond pour les comédiens.


Au-delà de la pratique théâtrale qui est le cœur de son activité, la Compagnie se veut un lieu de dialogue entre diverses pratiques artistiques. Au fil des années, elle a développé de nombreuses créations originales, à partir de textes écrits par des dramaturges « maison » et en collaboration avec d’autres collectifs artistiques.


Si vous souhaitez recevoir plus d’informations sur les projets de la Compagnie ou si vous souhaitez prendre part à l’aventure, écrivez-nous !


compagnie.arme.blanche@gmail.com




Introduction de l’ouvrage


Depuis la création de Quelque chose de cru de Louis Jehanno en avril 2011, la Compagnie de l’Arme Blanche a été le terreau de germination de nombreuses pièces de théâtre originales : à ce jour, parmi la quarantaine de spectacles montés par la Compagnie, quinze sont des créations écrites par les soins de l’un ou plusieurs des nôtres. L’atmosphère de bienveillance et de bouillonnement créatif de l’association a permis à des comédiens et des metteurs en scène de s’essayer à l’exercice de l’écriture dramatique et de voir leur texte rapidement incarné sur les planches.


Par le présent recueil, nous avons eu à cœur de célébrer l’élan qui nous porte depuis quinze ans, et tous ces moments de joie partagée, qui sont autant de fiertés.


Nous caressons aussi l’espoir que d’autres troupes, d’autres mordus de théâtre aient à leur tour l’envie d’interpréter ces textes.


Pour cette sélection, nous avons fait le choix de vous donner à lire un seul texte par dramaturge (ou binôme d’auteurs) ; les choix ont été cornéliens. Mais qui sait, peut-être aurons-nous le plaisir d’éditer un jour les pièces qui n’ont pas pu être retenues ici ?


D’ici-là, puissent ces lectures vous inspirer et vous donner l’envie de mettre le feu à la scène !




Quelque Chose de Cru


Une pièce de Louis Jehanno
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L’auteur


Louis Jehanno est né à Cannes en 1984. Après des études de commerce où il commence à jouer (Les Mains sales, Roberto Zucco, Kroum, Le Temps et la chambre, Barouf à Chioggia) et co-mettre en scène (Le Satyre de la Villette), il s’oriente vers le théâtre et suit l’enseignement de l’école internationale Jacques Lecoq. Pendant deux ans, il y apprend les grandes lois du mouvement et de la création. Louis Jehanno poursuit son parcours de comédien et de mise en scène notamment pour le Conservatoire de Vincennes. Il se spécialise en théâtre d’entreprise tout en continuant à jouer. En 2020, il rejoint le collectif Krumple au sein de la pièce YOKAI, remède au désespoir.




Note de l’auteur


Cette pièce est le premier volet de la trilogie Les Vocations (Quelque chose de cru, Quelque chose de bleu, Quelque chose de saignant) écrite entre 2011 et 2013.


Quelque chose de cru est une pièce écrite au fur et à mesure des répétitions en collaboration avec les quatre comédiennes et les deux comédiens qui ont créé les rôles. Sous une forme tragico-comique teintée d’absurde, cette pièce cherche à nous faire penser la question de la vocation et notre rapport à elle.
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Joué pour la première fois


le 8 Avril 2011 au Laurette Théâtre avec




Marie-Elie Aboul-Nasr


Anaïs Bon


Benjamin Cukierman


Evrard Klein


Lucile Ravasse


Audrey Thouand





Mise en scène




Louis Jehanno







Synopsis


Quatre femmes se rencontrent au détour d’une audition. À mesure que le processus de sélection se précise et que la tension grandit, des liens se tissent entre elles. À bâtons rompus, elles se confient sur leurs espoirs et leurs doutes face à la vocation d’actrice.


Oui mais voilà, ce n’est peut-être pas pour un rôle dans une pièce qu’elles sont en train d’auditionner.




Personnages


CUKI. Le passeur


MELIE. Prétendante


ANAÏS. Prétendante


LUCILE. Prétendante


AUDREY. Prétendante


EVRARD. Le prêtre




Scène 1


CUKI. Au commencement, Dieu créa les cieux et la terre. La terre était informe et vide ; il y avait des ténèbres à la surface de l’abîme et l’esprit de Dieu se mouvait au-dessus des eaux. Dieu dit : que la lumière soit ! Et la lumière fut. Dieu vit que la lumière était bonne et Dieu sépara la lumière d’avec les ténèbres. Dieu appela lumière jour et il appela les ténèbres nuit. Ainsi, il y eut un jour et il y eut un matin : ce fut le premier jour.


MELIE. J’ai soif.


ANAÏS. Comme c’est beau, cela faisait bien longtemps, cela me semble une éternité.


LUCILE. Il y a trop de lumière, c’est assommant.


ANAÏS. Qu’est-ce que vous voulez y faire ? Moi je ne serais pas contre un peu d’obscurantisme, mais c’est l’époque qui veut ça.


AUDREY. Bonjour.


LUCILE. Il y a quelqu’un au-dessus.


ANAÏS. Bonjour.


MELIE. Il doit bien y avoir un verre d’eau.


LUCILE. Il fait froid ou chaud ici je n’arrive pas à savoir.


AUDREY. J’ai cru que je n’arriverais jamais, il y avait un monde sur cette route.


MELIE. Je suis partie en avance mais je n’ai pas mangé.


LUCILE. Je vous assure qu’il y a quelqu’un au-dessus, j’ai croisé quelqu’un quand je suis rentrée.


MELIE. À quoi ressemblait-il ?


LUCILE. À moi, à vous aussi, je ne sais plus.


MELIE. Le problème ici c’est qu’on manque d’air, l’air est sec.


ANAÏS. Je suis heureuse d’être là, c’est très beau.


AUDREY. Pourquoi fait-il si sombre ?


ANAÏS. C’est une question de place, si vous vous mettez près d’elle, vous aurez trop de lumière.


LUCILE. Donnez-moi la main, vous pouvez m’aider, j’ai du sable dans la chaussure.


AUDREY. Je me suis dit que vous marchiez d’une drôle de façon.


MELIE. Je tuerais pour un verre d’eau.


ANAÏS. Il n’y a encore rien.


LUCILE. J’aime beaucoup ce sol, c’est du parquet, à bâtons rompus, c’est comme ça qu’on dit.


ANAÏS. C’est du faux.


LUCILE. Ça y est, je l’ai enlevé.


AUDREY ET MELIE. Vos pieds !


LUCILE. Oui ?


AUDREY. Ils sont beaux, c’est rare.


LUCILE. Vous êtes gentille.


ANAÏS. Ne les négligez pas.


AUDREY. C’est un bien précieux.


MELIE. C’est une chose de rien.


AUDREY. Mais c’est une chose qui sauve la vie, si vous saviez combien de temps j’ai dû marcher pour venir jusqu’ici !


MELIE. Ça sent mauvais ?


AUDREY. J’ai cru que je n’arriverais jamais à l’heure.


AUDREY. Vous croyez que c’est du faux ?


LUCILE. J’ai cru que c’était du vrai.


MELIE. C’est quand même joli.


ANAÏS. Je ne vois rien.


MELIE ET LUCILE. On ne peut pas avoir plus de lumière ?


AUDREY. À cette heure-là, je fais la sieste, je vais m’endormir si nous ne faisons rien.




Scène 2


CUKI. Votre attention s’il vous plaît, je vais vous demander de patienter, asseyez-vous.


AUDREY. Combien de temps doit-on patienter ?


ANAÏS. Je n’aime pas attendre.


LUCILE. Il faut attendre c’est bien ça ?


MELIE. Je n’ai pas mangé pour être à l’heure.


CUKI. Je ne sais pas, cela dépend.


ANAÏS. Cela dépend de quoi ?


CUKI. Cela dépend du temps qu’il reste avant de commencer. Soyez patientes et asseyez-vous.


AUDREY. Il y a une chaise.


ANAÏS. Il n’y a qu’une chaise.


LUCILE. Il n’y a qu’une chaise, Monsieur.


MELIE. Nous sommes quatre. Il en manque trois.


CUKI. Je ne fais pas de mathématiques, j’ai une formation de littéraire. Je fais du latin et du grec.


LUCILE. C’est cette chaussure, c’est une paire neuve.


CUKI. Je me suis spécialisé en latin des Cathares, c’est un latin qui s’est répandu aux XIe et XIIe siècles.


LUCILE. J’ai mal aux pieds.


CUKI. Notamment parmi des membres du clergé qui réfutaient une ordonnance directe du pape. C’est une langue très intéressante.


ANAÏS. Je ne connaissais pas.


MELIE. Je peux rester comme ça, je me rappelle d’une fois je suis restée debout vingt-quatre heures sans manger.


LUCILE. Moi je n’ai pas besoin de m’asseoir, vous faites comme vous voulez.


AUDREY. C’est mieux comme ça, je vais rester debout, je ne suis pas fatiguée.


ANAÏS. Tout est dans la tête.


ANAÏS. Vous êtes sûr qu’il n’y a qu’une chaise ?


LUCILE. Vous vous rendez compte que nous sommes les élues ?


MELIE. Les élues, qu’est-ce que vous voulez dire ?


ANAÏS. Je pensais que j’avais envie mais en réalité pas du tout. C’est drôle.


LUCILE. Cela veut dire que nous avons été choisies entre toutes.


ANAÏS. Et puis il n’y a qu’une chaise.


AUDREY. Ce n’est pas une question de chaise.


MELIE. Je suis mieux debout.


AUDREY. Je vous connais, il me semble que je vous connais.


LUCILE. Nous sommes les élues.


ANAÏS. C’est possible.


MELIE. Vous savez, je connais des gens qui ne sont plus capables de marcher, ils n’ont plus de jambes. Ils sont assis toute la journée, ce n’est pas marrant.


AUDREY. C’est toujours la même chose, c’est quand on n’a plus de jambes qu’on veut rester debout.


LUCILE. Ou quand on est debout, on ne voudrait plus avoir de jambes. Mais on a tort.


AUDREY. Nous n’avons pas été réunies par hasard.


ANAÏS. Je suis très bien comme ça, je n’ai pas besoin de chaise ; comment font-ils au Japon ?


MELIE. Elles plient leurs jambes à même le sol. Nous allons jouer dans la même pièce.


LUCILE. Vous attendez le metteur en scène vous aussi ?


AUDREY. Oui.


ANAÏS. Vous voyez, ils n’ont pas besoin de chaises.


ANAÏS. C’est une question d’habitude.


ANAÏS. Ça m’écrase le pied.


MELIE. Je suis une élue.


ANAÏS. Il faut se mettre de côté, vous voyez comme on est bien.


ANAÏS. Tout est dans la tête.


MELIE. Je ne pensais pas que je pourrais de nouveau ressentir ça.




Scène 3


AUDREY. Vous êtes toujours aussi heureuse ?


MELIE. Lorsque j’ai perdu mon père, je n’avais que 16 ans. C’est comme un poignard en plein cœur.


AUDREY. Je ne savais pas.


MELIE. J’ai eu l’impression d’avoir tout perdu, perdu des choses auxquelles je n’accordais aucune valeur, c’était absurde. J’étais jeune, j’étais insouciante et je ne l’ai plus été.


ANAÏS. C’est jeune, seize ans.


MELIE. C’est trop jeune. J’aurais voulu l’avoir près de moi plus longtemps, j’aurais voulu le serrer dans mes bras, j’aurais voulu être punie et le voir en colère mais c’était trop tard. Je suis partie avec ma mère loin de la ville, nous avons pris la voiture et nous sommes parties comme si la distance aidait à oublier. Ça ne marche pas… J’ai beaucoup prié Dieu, je suis devenue croyante mais je ne m’en suis jamais tout à fait remise. C’est la première fois que je me sens revivre. Vous dites que je suis une des élues.


LUCILE. Oui puisque vous êtes là, c’est qu’il vous a choisie, comme nous.


MELIE. J’imagine qu’il avait l’embarras du choix, les comédiennes ce n’est pas ce qui manque. Il a fait un choix entre toutes et nous sommes les élues. Nous sommes ses créatures à présent. Vous croyez qu’il sera exigeant ? Vous croyez que nous serons à la hauteur ? Vous pensez que nous saurons faire ce qu’il demande ?


LUCILE. Nous sommes là pour cela, une actrice qui ne fait pas ce que le metteur en scène demande, ce n’est pas une actrice.


MELIE. Et si ce sont des choses folles, des choses qui nous dégoûtent ?


AUDREY. Comme quoi par exemple ?


MELIE. Des choses obscènes, des choses que vous n’imaginez même pas ? Jusqu’où iriez-vous ?


AUDREY. Je ne sais pas, personne ne peut savoir à l’avance, avec un peu de chance je ne m’en rendrais même pas compte.


MELIE. Et vous, jusqu’où iriez-vous ?


LUCILE. Moi je voudrais tout faire mais je ne sais pas si j’y arriverais.


MELIE. Vous vous mettriez nue ?


LUCILE. Pourquoi pas ? Il faudrait une raison, tout est possible.


MELIE. Vous pourriez vous masturber ?


LUCILE. Oui.


MELIE. Sur scène ? Devant tout le monde ?


LUCILE. Pourquoi pas ! Cela vous choque ?


MELIE. Non. Enfin si. On ne peut pas tout faire sur scène, il y a des choses qui ne se font pas, qu’on ne fait pas devant tout le monde.


LUCILE. Ce qui me choque ce n’est pas tout ça, se masturber, être nu, ce ne sont jamais que des choses humaines, il n’y a rien d’atroce. Ce qui est atroce, c’est le vide. Ce qui me dégoûte c’est ce qui est gratuit. Je préfère me masturber sur scène si cela a du sens plutôt que prendre un thé si cela n’en a pas. J’ai très envie de faire pipi.


MELIE. Moi sur scène, je voudrais être laide. Je me suis toujours dit que le plus beau don que peut faire une actrice à un public, c’est le don de sa laideur.


ANAÏS. Ne pas avoir peur d’être laid sur scène, cela demande beaucoup de générosité.


LUCILE. Vous savez où sont les toilettes ?


AUDREY. Allez-y ! Ce que vous dites que vous pourriez faire, allez-y, faites-le maintenant. Ce ne sont que des mots, vous ne le feriez pas.


LUCILE. Vous verrez ! En attendant, j’aimerais aller pisser.


MELIE. Moi, je ne pourrais pas, je ne mérite peut-être pas d’être là.


LUCILE. Il y a peut-être des toilettes par-là, sait-on jamais ?


AUDREY. Être nue, non franchement je ne pourrais pas.


ANAÏS. Moi, je l’ai déjà été, ce n’est pas désagréable, sentir l’air sur sa peau ce n’est pas désagréable, après il y a le public, ça c’est autre chose, disons qu’on n’est jamais sûr qu’il ne se cache pas un vieux pervers dans la salle. Mais bon il faut faire avec, on ne contrôle pas tout et surtout pas le regard des gens. Il faut accepter d’être regardée, il faut accepter d’être dérisoire, cesser d’être quelqu’un d’important pour un instant, c’est comme ça que j’arrive à être nue sur scène, je me dis que les gens auront oublié aussitôt après être sortis, je m’en sors comme ça.


LUCILE. Il n’y a rien de ce côté.


LUCILE. Il doit bien y avoir des toilettes quelque part, vous là, vous ne savez pas où sont les toilettes par hasard ?


CUKI. Elles sont à droite, et n’oubliez pas de remonter la lunette quand vous avez fini.


ANAÏS. Un corps, ce n’est jamais qu’un corps. Quand il s’agit du sien, on veut croire que c’est quelque chose d’important mais ce n’est pas vrai. Ce n’est jamais que de la viande. Quelque chose de cru peut-être mais pas quelque chose d’important.


AUDREY. Vous ne devez pas vous aimer beaucoup.


ANAÏS. J’ai appris que s’aimer, ce n’est pas se mettre au centre de tout.


AUDREY. Vous avez toujours une réponse n’est-ce pas ?


ANAÏS. Vous avez toujours une question ?


MELIE. Il y en a encore pour longtemps vous pensez ?


AUDREY. Je ne sais pas.


ANAÏS. On peut savoir combien il y a de temps à attendre encore ?


CUKI. Il faut patienter.




Scène 4


AUDREY. J’étais à la montagne hier.


MELIE. C’est beau là-bas.


AUDREY. Il y avait une rivière.


MELIE. J’adore les rivières.


AUDREY. Il y a des marmottes.


MELIE. J’aime beaucoup les marmottes.


AUDREY. Il y avait des chrysanthèmes aussi.


MELIE. Non, ce n’est pas possible.


AUDREY. Quoi ?


MELIE. Des chrysanthèmes, ça n’existe pas.


AUDREY. Bien sûr que si.


MELIE. Pas dans la montagne.


AUDREY. Peut-être que non, c’était très joli.


AUDREY. J’aime la mer aussi mais la montagne c’est différent.


AUDREY. La mer, il y a du sable ou de l’eau.


MELIE. À la montagne, l’air est plus pur.


ANAÏS. Il y a trop de gens à la mer.


AUDREY. À la montagne aussi mais c’est différent.


MELIE. Et le désert ?


AUDREY. Dans le désert il y a trop de sable.


ANAÏS. Et la campagne ?


AUDREY. La campagne c’est très beau. Il y a des poules et des œufs. Il y a des poules et des œufs et des renards.


ANAÏS. Des renards il y en a partout.


AUDREY. Ce que j’aime aussi à la campagne, c’est les champs de blé. Et le vent. Il y a beaucoup de vent à la campagne. Et des enfants, il y a beaucoup d’enfants à la campagne.


MELIE. Des enfants il y en a aussi en ville.


AUDREY. Oui mais en ville ce ne sont plus des enfants. C’est autre chose. J’ai toujours trouvé que les villes c’était fait pour autre chose, que ce n’était pas fait pour les enfants.


ANAÏS. Il y a des villes merveilleuses, je ne sais pas, New York par exemple.


AUDREY. New York, c’est immense.


ANAÏS. Oui mais ce n’est pas si grand.


AUDREY. Il y a des immeubles.


MELIE. C’est sale.


AUDREY. New York c’est la folie là-bas, c’est la luxure.


ANAÏS. The Big Apple.


AUDREY. C’est la gourmandise.


ANAÏS. Mais pas du tout.


MELIE. C’est monstrueux.


ANAÏS. Mais pas du tout ! C’est une ville. New York je connais bien, j’y ai joué.


AUDREY. À Broadway.


ANAÏS. Oui, à Broadway. Contrairement à ce que l’on pense, c’est une ville très silencieuse. On y est très seul, on y est à peu près aussi seul qu’entouré.


AUDREY. Et vous étiez à Broadway, j’étais certaine de vous avoir vue quelque part. Vous êtes célèbre !


ANAÏS. Je l’ai été, il y a quelques années, deux ou trois. Maintenant je ne fais plus rien. Les gens ne me reconnaissent même plus. J’ai été célèbre et puis je ne l’ai plus été mais c’est tout pareil. Je n’aimais pas la personne que j’étais devenue, je n’aimais pas ma vie, mes amis, les choses que j’achetais, qui m’entouraient, je ne sais pas, rien ne me ressemblait. Je ne voulais plus de cette vie-là. Je suis arrivée à un point où je ne voulais plus sortir, plus signer d’autographes ou faire d’interviews, je ne voulais plus qu’on prenne de photos. Je faisais caprice sur caprice, je jouais aux jeux, j’ai perdu beaucoup d’argent. Le jour où j’ai eu besoin de me retourner vers quelqu’un, il n’y avait plus personne. J’étais seule, seule dans cette ville bondée, alors je suis partie, je suis revenue ici, j’ai tout quitté, j’ai pris le ferry-boat et j’ai laissé la mer se refermer derrière moi, je ne me suis jamais retournée. Ce n’est pas triste. C’est la meilleure chose qui me soit arrivée. J’ai eu des moments très heureux et je suis heureuse aujourd’hui, je suis heureuse, je suis ravie de vous connaître, vous m’avez l’air, vous m’avez l’air superbes, nous serons bonnes amies j’en suis sûre.


LUCILE. L’amitié c’est un luxe.


ANAÏS. C’est vrai.


AUDREY. C’est la cerise sur le gâteau comme on dit. J’aime beaucoup les cerises.


ANAÏS. Oui, nous verrons bien alors. Au moins nous parlons toutes la même langue, n’est-ce pas, cela nous mènera haut. En attendant, j’ai envie de danser, pas vous ? J’ai apporté de la musique.


LUCILE. Qu’est-ce que vous avez apporté ?


ANAÏS. Vous avez trouvé les toilettes ?


LUCILE. Oui ça va mieux, alors quoi ? Du tango, du disco, de la house.


ANAÏS. Vous allez voir, je suis sûre que cela va vous plaire.


AUDREY. Je ne connais pas, qu’est-ce que c’est ?


MELIE. C’est très beau.


AUDREY. Je n’entends rien.


MELIE. C’est pour cela que c’est très beau.


ANAÏS. Cela n’a pas commencé, je n’ai pas mis la cassette. C’est un artiste new-yorkais, je l’aime beaucoup, venez !


AUDREY. Je ne sais pas danser.


ANAÏS. Il faut se laisser entraîner.


LUCILE. Vous dansez bien, vous avez le rythme dans la peau vous ? Moi j’aime danser mais personne ne m’a jamais appris.


ANAÏS. Venez, je vais vous montrer.


MELIE. Je danse très peu.


ANAÏS. Moi non plus je ne sais pas danser et ça m’est égal, il faut bien se lancer, donnez-moi la main.


AUDREY. Vous dansiez à Broadway.


ANAÏS. Oui, cela m’est arrivé.


LUCILE. Vous avez pris des cours.


ANAÏS. J’en ai donné.


AUDREY. J’aurais bien besoin d’un petit échauffement.


MELIE. J’ai une crampe.


ANAÏS. Vous avez raison, nous n’avons qu’à nous échauffer en attendant, nous serons prêtes au cas où la répétition commence bientôt, je vais arrêter la musique.


LUCILE. Vous connaissez des exercices, il y a différents types d’échauffement.


ANAÏS. Il faut commencer par le bras.


AUDREY. Ah non, moi je ne fais pas comme ça.


MELIE. Vous faites comment vous ?


AUDREY. Je commence par le bassin.


MELIE. Vous faites comme ça ?


LUCILE. Il faut être souple.


ANAÏS. Faites comme bon vous semble, au feeling comme disent les New Yorkais, Have you got the feeling ?


MELIE. Je me demande pour combien de temps il y en a encore avant de commencer ?


ANAÏS. Concentrez-vous, faites le vide autour de vous, respirez.




Scène 5


AUDREY. Vous ne trouvez pas ça idiot, une pièce de théâtre ?


ANAÏS. Pourquoi dites-vous cela ?


AUDREY. Je ne sais pas, c’est quand même idiot. Des centaines d’heures de travail de répétition pour quelques minutes de représentation. Comment peut-on travailler tant de temps pour un résultat qui en demande si peu ? Plusieurs mois en une heure ? C’est idiot, vous ne pensez pas ?


MELIE. C’est vrai qu’il faut être fou.


AUDREY. Tant d’efforts et de répétitions, tout ça pour recréer une scène de vie aussi banale qu’un échauffement par exemple. Tant de temps à répéter les mêmes mots, tout ça pour recréer l’impression qu’on les dit pour la première fois. Le travail effacé par le travail.


LUCILE. Je vous trouve bien spirituelle.


MELIE. Moi j’espère simplement que j’aurai un rôle important, avec du texte.


AUDREY. Vous avez pu lire la pièce ?


MELIE. Non, la pièce je ne l’ai pas lue. Je ne sais pas, je ne sais même pas si elle existe.


AUDREY. Comment ça ?


MELIE. Je veux dire je ne sais pas si elle a été écrite.


ANAÏS. Bien sûr que si !


MELIE. Je ne savais pas.


LUCILE. Oui, oui, je ne sais plus de quoi ça parle, ce sera très intéressant.


ANAÏS. Oui, ce sera très intéressant.


LUCILE. Il n’écrit que des choses intéressantes, ce sera forcément intéressant.


AUDREY. Mais de quoi ça parle ?


LUCILE. Oh ça je ne sais pas, de choses et d’autres, et d’autres choses encore.


AUDREY. C’est-à-dire ?


LUCILE. Je crois que ça va parler de la vie, de la mort, ce genre de choses.


ANAÏS. Je crois que ça va parler des hommes et de leurs difficultés.


MELIE. Ah oui de tout ça !


LUCILE. Oui c’est très ambitieux.


AUDREY. Oui c’est ambitieux en effet.


MELIE. Et nous aurons de jolies robes ?


LUCILE. Pour les jolies robes, je ne sais pas, oui, on peut bien parler de choses graves en jolies robes, je ne vois pas de contradiction.


MELIE. Il faudrait que nous ayons de jolies robes.


AUDREY. J’aime beaucoup les jolies robes avec des couleurs.


MELIE. Alors, si nous avons des couleurs, moi j’aimerais être en rouge.


LUCILE. Moi peu m’importe la couleur, ce qui m’importe c’est le texte.


ANAÏS. Le texte sera bien, j’en suis sûre et puis honnêtement je ne sais pas si cela a beaucoup d’importance.


MELIE. Bien sûr que si !


ANAÏS. Cela dépend de nous, cela dépend de notre jeu avant tout.


AUDREY. Oui, peut-être, je ne sais pas, il me semble que le texte a son importance.


MELIE. Il faut divertir le public.


AUDREY. Oui mais il y a autre chose.


MELIE. Il faut le faire rire.


AUDREY. Non, ça, je ne sais pas, peut-être, oui, enfin je voulais dire, il faut donner du sens.


MELIE. Donner du sens, je ne comprends pas.


AUDREY. Oui donner du sens, ou quelque chose comme ça.


ANAÏS. Nous serons belles.


MELIE. Oui nous serons belles.


LUCILE. C’est un grand metteur en scène vous savez.


LUCILE. Toutes ces lumières, c’est exaltant. De toute manière, j’ai l’impression que personne n’en sait rien. Nous verrons bien, il m’a parlé de mon rôle.


MELIE. Ah oui ?


AUDREY. Moi aussi vous savez.


ANAÏS. Ah oui ? Ça ne me dit rien.


MELIE. Oui à vrai dire moi aussi mais je ne savais pas que vous aviez un rôle déterminé.


LUCILE. Oui, enfin non, pas déterminé, il en a parlé comme ça, vaguement.


ANAÏS. Vaguement ?


LUCILE. Oui quelques mots par-ci par-là.


ANAÏS. Qu’est-ce qu’il a dit ?


LUCILE. Des choses, il n’est jamais très concret pour tout vous dire, il a parlé de spiritualité je crois, je ne me souviens plus, il m’a dit que je serais une femme libre, empreinte de générosité, bravant les difficultés et qui malgré tous les obstacles qui se présentent à elle, trouve le courage de suivre sa vocation, c’est ce que j’ai retenu.


MELIE. Il vous a dit ça ? Il m’a dit la même chose.


LUCILE. Il vous a dit la même chose, ce n’est pas possible. Peut-être parlait-il de moi à ce moment-là.


MELIE. Non, il parlait de moi je vous assure.


AUDREY. À quelques mots près, il m’a dit la même chose également.


ANAÏS. Vous aussi ? C’est absurde, je ne sais plus ce qu’il m’a dit, ça ne me revient pas, je crois que c’était ça, quelque chose du même acabit.




Scène 6


LUCILE. Nous ne pouvons pas avoir toutes le même rôle. Ce n’est pas possible, ce rôle c’est le mien, il ne vous avait rien dit, vous mentez, il ne vous a rien dit.


AUDREY. Je sais très bien ce qu’il m’a dit.


LUCILE. Il m’a dit qu’il voulait que je ressemble à une déesse de l’amour.


AUDREY. Oui, à une femme pure.


LUCILE. Oui, à une femme pure.


AUDREY. Sans péché ?


LUCILE. Oui, vierge.


AUDREY. Une femme incandescente qui serait la pureté même.


LUCILE. Il vous a dit ça ?


AUDREY. Il m’a dit ça.


LUCILE. Je ne vous crois pas, il ne vous l’a pas dit, c’est faux, vous êtes une menteuse ! Vous ne savez pas, vous inventez, vous dites ça pour m’emmerder.


MELIE. Écoutez, ce n’est pas la peine d’en faire un drame.


LUCILE. Je n’en fais pas un drame puisque c’est faux.


AUDREY. Ce n’est pas faux, c’est lui qui me l’a dit.


LUCILE. C’est faux, vous êtes une conne.


AUDREY. Pardon ?


ANAÏS. Écoutez, ça ne sert à rien de s’énerver, nous verrons bien.


MELIE. Oui nous verrons bien, on ne peut jamais savoir.


LUCILE. Eh bien nous verrons bien, je m’excuse.


AUDREY. Oui, nous verrons bien.


LUCILE. Nous verrons bien, je sais ce qu’il m’a dit mais nous verrons bien.


MELIE. Nous verrons bien.


ANAÏS. Une femme pure, c’est comme ça qu’il a dit ? Je ne sais plus, peut-être que oui, je ne me souviens plus des mots exacts, je ne me souviens jamais des mots, je les oublie, je retiens l’image, la sensation du mot mais les mots, non, je les oublie.


MELIE. Moi ce ne sont pas les mots, ce sont les voix que j’oublie, elles se confondent les unes et les autres et finissent par s’effacer. La voix de mon père, je ne la retrouve plus, je ne me la rappelle plus, elle s’est évaporée comme une mélodie qu’on a aimée un soir de fête.


LUCILE. Il y aura des auditions alors ? Puisqu’il n’y a qu’un rôle. Peut-être que nous avons toutes le même rôle.


ANAÏS. Je ne crois pas, on ne peut pas toutes avoir le même rôle, ce n’est pas possible, ce serait triste.


MELIE. Oui, ça, ce serait triste.


ANAÏS. Pour tout vous dire, une audition de plus, une audition de moins, j’en ai tellement fait, je pensais que c’était derrière moi, mais s’il faut remettre le couvert, on sortira l’argenterie.


LUCILE. Vous, vous le savez, dites-le nous, qu’est-ce qu’on attend exactement ? Dites-nous, vous, nous allons passer des auditions c’est bien ça ?


CUKI. Je ne peux pas vous dire pour le moment. Il y a des choses qu’on ne peut pas dévoiler. Même si on le veut, on préfère se taire et obéir en dépit de sa conscience, en dépit de son amour propre, en dépit de tout. Il faut patienter.


MELIE. S’il y a des auditions, je suis prête.


LUCILE. Lorsque j’ai appris que j’avais un rôle, j’ai décidé de ne pas me suicider, j’ai remis ça à plus tard, ça m’a donné envie de vivre, je me suis dit que ça en valait la peine. Je me suis laissé tenter par l’occasion, je me suis dit pourquoi pas, je me suis laissé un peu d’espoir, je me suis dit que peut-être il m’arriverait quelque chose de bien alors je n’ai pas sauté. Regardez où j’en suis, regardez à quoi mène un peu d’espoir ! Maintenant je me sens idiote, j’ai cédé à une tentation stupide. Je n’ai rien à faire là.


ANAÏS. Moi aussi je veux me suicider de temps en temps, vous croyez que vous êtes la seule, ce n’est pas pour cela que je ne vais pas me battre pour avoir ma place. Les auditions, il y en a toujours eu et il y en aura toujours. Même un balayeur de rue a son audition, tout le monde ne balaie pas de la même manière, certains balaient mieux que d’autres.


LUCILE. Vous êtes gentille.


ANAÏS. Si vous ne vous battez pas, personne ne se battra à votre place. Répétez après moi. Je suis un taureau. Je ne laisse rien sur mon passage.


LUCILE. Je suis un taureau…


ANAÏS. Je n’épargne personne, je suis instinctive, brutale.


LUCILE. Je suis une personne instinctive.


ANAÏS. Seul l’instinct de survie me guide, je suis comme un taureau dans l’arène, je serai sacrifiée sur l’autel de la beauté.


LUCILE. Seul le taureau me guide, je serai dans l’arène de la beauté.


ANAÏS. Je suis belle, je suis une sacrifiée, je suis une écorchée, je suis un taureau.


LUCILE. Je suis sacrifiée, je suis un taureau.


LUCILE. Je suis belle, je suis un taureau, je suis sur l’autel de mon passage, toute la beauté de l’arène est instinctive. Je suis un taureau.




Scène 7


CUKI. distribuant des pommes. Tenez, c’est pour vous.


LUCILE. C’est gentil.


ANAÏS. C’est adorable merci ! Mais vous êtes qui au juste ?


AUDREY. Oui vous, qui êtes-vous ?


CUKI. Qui je suis, je vous le dirai plus tard, ça n’a pas d’importance pour le moment.


MELIE. Ça a toujours de l’importance, qui on est, pourquoi tant de mystère ?


CUKI. Non, ce n’est pas un mystère mais chaque chose en son temps, tenez.


ANAÏS. Bien, merci en tout cas. C’est très bon, je me régale.


AUDREY. Oui c’est bon, cela dit si j’avais pu choisir je crois que j’aurais préféré des cerises, c’est drôlement bon.


MELIE. Merci, c’est délicieux.


LUCILE. Cela n’a aucun goût.


AUDREY. Si, ça a du goût.


ANAÏS. Ça a le goût que vous lui donnez. Le goût, il ne faut pas croire, cela se cherche, les bonnes choses se méritent.
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